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Pour Amber Edwards
Bob célébrait la beauté, la ténacité, l’amour, le talent
Il t’aurait adorée.



 


Prologue
Le sauvetage

Trois ans auparavant
 41° 13' N, 111° 57' O
 Ogden, Utah


« Ogden est la ville idéale pour ceux qui aiment la randonnée, le VTT et le ski. » Doug Case empoigna les accoudoirs cassés de son vieux fauteuil roulant en imitant la position du skieur qui s’appuie sur ses bâtons. « C’est justement ce qui m’a attiré ici, pour ne rien te cacher. Comment as-tu retrouvé ma trace ? J’ai pourtant pris soin d’effacer toutes mes identités de la base informatique du ministère des Anciens Combattants.
– Quand la vie devient un enfer, les gens ont tendance à rentrer au pays, répondit Paul Janson.
– Dans ce cas, qu’est-ce que tu fiches ici ? Je ne réclame aucune faveur.
– Je ne pense pas qu’on t’en fera, de toute façon. »
Depuis l’entrée du tunnel ferroviaire abandonné où vivait Case, on avait une vue imprenable sur une décharge, un Kentucky Fried Chicken calciné et les sommets enneigés des monts Wasatch. L’homme était avachi dans son fauteuil, un sac à dos râpé sur les genoux ; ses cheveux filasse tombaient sur ses épaules et sa barbe datait d’une semaine. Au fond de ses yeux las, une lueur s’allumait de temps à autre, lorsqu’il regardait les quatre petits voyous qui les reluquaient depuis une Honda garée près du KFC.
Paul Janson était assis sur un caddie retourné. Il portait des rangers, un pantalon de laine, un pull et un gros anorak noir.
« Tue-moi, qu’on en finisse, lui dit Case. Je suis pas d’humeur à jouer aux devinettes.
– Je ne suis pas venu pour te tuer.
– Te gêne pas, vas-y ! J’ai pas l’intention de me défendre. » Il déplaça le sac sur ses genoux.
« Tu crois que j’appartiens encore aux Opérations consulaires, répondit Janson.
– Personne ne démissionne des Ops Cons.
– On a passé un accord. Je me suis mis à mon compte. Conseil en sécurité pour les entreprises. Les Ops Cons m’appellent de temps en temps. Et de temps en temps, je leur réponds.
– T’as jamais été du genre à brûler les ponts derrière toi, admit Case. Tu bosses en solo ?
– J’ai un tireur d’élite à ma disposition, en cas de besoin.
– Il est bon ?
– Je n’en connais pas de meilleur.
– Il sort d’où ? fit Case en se demandant qui pouvait bien être cet oiseau rare.
– Du dessus du panier. » Janson n’avait pas l’intention d’en dire plus.
« Pourquoi tu as quitté les Opérations consulaires ?
– Un matin, je me suis réveillé en pensant à tous les gens que j’avais tués pour de mauvaises raisons. »
Case éclata de rire. « Arrête de raconter n’importe quoi, Paul ! Les espions du Département d’État n’ont pas leur mot à dire. Quand on leur ordonne de tuer un mec, ils le tuent. On appelle ça des exécutions autorisées en haut lieu.
– Meurtres en série autorisés en haut lieu conviendrait davantage. Je reste allongé sur le dos dans mon lit et je les compte. Ceux que j’ai bien fait de tuer. Et les autres.s
– Ça fait combien en tout, entre les “bien fait” et les autres ?
– Quarante-six.
– Putain, j’y crois pas. Je te bats.
– Quarante-six confirmés », répliqua Janson.
Case sourit. « Je vois que ta testostérone n’est pas périmée. » Il détailla Janson des pieds à la tête. Le salopard n’avait pas pris une ride. Toujours aussi dur de lui donner un âge. Paul Janson pouvait avoir la trentaine et des poussières, la quarantaine et des poussières… voire plus. Comment savoir avec ces cheveux gris acier coupés ras ? En plus, il ressemblait à Monsieur Tout-le-monde. Sauf aux yeux d’un professionnel. Mais pas n’importe quel professionnel. Il fallait savoir observer pour remarquer sa carrure de déménageur planquée sous son blouson, ce regard perçant. Et quand on avait repéré ces détails-là, il était souvent trop tard.
« On a de la compagnie », annonça Janson.
Les quatre voyous s’avançaient en roulant les mécaniques.
« Je les ai vus, dit Case. Pendant que tu bouffais. » Les sacs vides de chez Sonic burger étaient soigneusement pliés à côté du fauteuil. Doug Case les laissa approcher. Quand ils furent à dix mètres, il leur cria : « Messieurs, je vous offre une leçon de survie. Gratos. Un survivant ne se lance pas dans un combat perdu d’avance. Faites demi-tour et tirez-vous. »
On en vit trois monter sur leurs ergots. Le quatrième, le plus petit mais le chef de bande, resta impassible. Il prit le temps de jauger Case puis tourna son regard vers Janson, lui accorda la même attention et répondit enfin : « C’est bon, on se casse.
– Mais putain, ce mec est dans un fauteuil roulant à la con. »
Le chef rembarra le râleur et battit en retraite avec sa bande. « Hé gamin ! lui hurla Case. T’as ce qu’il faut où je pense. Engage-toi dans l’armée. Ils t’apprendront à t’en servir. » Et, dans un grand sourire, il ajouta à l’intention de Janson : « Tu aimes le talent à l’état brut, pas vrai ?
– En effet », dit Janson. Puis, comme un homme habitué à se faire obéir, il lança : « Approche un peu ! » Le jeune voyou obéit. Il s’avança d’une démarche légère, méfiant comme un chien des rues. Janson lui tendit une carte de visite. « Engage-toi. Et appelle-moi quand tu passeras caporal-chef.
– C’est quoi ça ?
– Un barreau de l’échelle qui te sortira de ce trou. »
Janson attendit que la Honda démarre en trombe dans un nuage de gomme brûlée. « Pendant mes insomnies, pas mal de trucs me reviennent en tête. Je repense à toutes ces belles idées auxquelles je croyais avoir renoncé.
– T’as essayé l’amnésie ?
– T’achètes ça où ? »
Case se remit à rire. « Tu te rappelles ce qui est arrivé à cet agent ? Il avait tout oublié. Il s’est réveillé un beau jour au milieu d’une bagarre. Il arrivait plus à se rappeler où il avait appris le close combat. Comment il s’appelait, merde ?… J’ai oublié. Comme lui. Par contre, toi tu te souviens de tout. Bon d’accord Paul, si t’es pas venu pour me tuer, qu’est-ce que tu fiches ici, à Ogden ?
– Avouer mes crimes ne rime à rien si je ne me rachète pas.
– Te racheter ? Comment ça ? Comme ces alcoolos qui font leur mea culpa devant tout le monde ?
– Je ne peux pas revenir sur le passé mais je peux rembourser ma dette.
– Pourquoi tu n’irais pas voir le pape ? Ça te reviendrait moins cher. »
Le sarcasme tomba à plat. Janson y était imperméable. « Sers-toi des techniques d’observation qu’on nous a apprises et regarde-toi. Ce n’est pas beau à voir, dit-il.
– Sur le chemin de Damas, Saül découvre sa vocation et prend le nom de Paul. Mais tu t’appelles déjà Paul. Que vas-tu changer, alors ? Le monde ?
– Je compte faire de mon mieux pour sauver tous les agents qui ont détruit leur vie à force d’obéir aux ordres de leur gouvernement. Des gars comme toi et moi.
– Laisse-moi en dehors de ça.
– Impossible.
– Que veux-tu dire ?
– Que tu es le premier sur ma liste.
– Il y a un million de mecs qui détiennent des accréditations top secret. Imagine qu’un sur cent exerce en clandestin, ça te fait dix mille espions à sauver. Pourquoi moi ?
– Certains disent que tu étais le pire. »
Case lui retourna un sourire amer. « Certains disent que j’étais le meilleur.
– En fait, nous étions les pires.
– J’ai pas besoin qu’on me sauve.
– Tu vis dans la rue. L’hiver arrive. Tu es accro à l’oxycodone et les toubibs t’ont coupé les vivres. Quand l’ordonnance de ce mois-ci ne sera plus valable, tu feras n’importe quoi pour t’en procurer.
– Paul Janson, le fin limier !
– Tu seras mort à la Saint-Valentin.
– Et toujours si pertinent dans ses analyses.
– Tu as besoin d’aide.
– Je n’en veux pas. Fiche le camp. Laisse-moi tranquille.
– J’ai une fourgonnette avec une rampe d’accès. »
Les joues pâles de Doug Case s’empourprèrent sous sa barbe grisonnante. « Tu as une fourgonnette avec une rampe d’accès ? hurla-t-il, furieux. Tu as une fourgonnette avec une rampe d’accès ? J’espère pour toi que tu n’es pas venu seul, vu que j’ai pas l’intention de monter dans ta putain de fourgonnette. »
Janson voulut sourire mais n’y parvint pas tout à fait. Pour la première fois depuis qu’il s’était présenté à l’entrée de ce tunnel, il semblait assailli par le doute. L’homme qu’on appelait la Machine baissait la garde. Doug Case en profita pour riposter.
« On dirait que t’as pas tout prévu, mec. Pas de commandos planqués dans ta fourgonnette. Pas de plan d’attaque. Pas de force d’intervention rapide. Aurais-tu agi sur un genre de… d’impulsion ? Tu aurais dû préparer ton coup, comme tu faisais dans les Ops Cons. Une âme torturée trébuche sur la voie de la repentance ? Et c’est moi qu’on veut remettre sur le droit chemin ?
– Plus que cela. On va te redonner une vie digne de ce nom.
– Une vie ? Alors comme ça, pour commencer, tu vas me sortir de la came ? Et après, tu vas m’envoyer chez le psy pour qu’il me répare le ciboulot ? Et quand il aura fini, tu me trouveras un boulot adapté à mes remarquables talents ? Va te faire foutre.
– Tu seras un homme neuf.
– Tu pourrais même me trouver une nana ?
– Tu t’en trouveras une tout seul dès que tu seras retapé.
– Bon Dieu, Paul, t’es aussi cinglé que moi. Qui serait assez idiot pour financer un truc aussi dingue ?
– Pendant ma dernière mission, il se trouve que quelqu’un a déposé une tonne de fric sur mes comptes à l’étranger, tout ça pour faire croire que j’avais retourné ma veste, dit Janson. Le type en question n’est plus de ce monde. L’argent ne sera pas un problème.
– Si tu veux embringuer un pauvre mec comme moi dans tes rêves à la con, tu n’auras pas seulement besoin d’argent. Tu auras besoin d’aide. Beaucoup d’aide. Il te faudra du personnel. Mieux que ça, toute une organisation. »
De nouveau, Janson parut hésiter. « Je n’en suis pas certain. J’en ai marre des organisations, des institutions. Les gens de confiance se comptent sur les doigts d’une main amputée.
– Ce pauvre Paul et son âme tourmentée ! Il voudrait tout réparer en sauvant le plus paumé d’entre tous. Comment s’appellera ta boîte ? L’Institut Paul Janson pour la Réhabilitation des Anciens Agents de Terrain dans la Merde jusqu’au Cou ? Non, fais plus simple : la Fondation Phœnix. »
Janson se leva. « Allons-y, mon pote.
– Je n’irai nulle part. Et je ne suis pas ton pote.
– Peut-être pas, admit Janson. Mais nous avons travaillé ensemble et je pourrais être à ta place en ce moment. Donc nous sommes frères.
– Frères ? Ton auréole ne te serre pas trop ? » Doug Case se gratta l’aisselle et cacha son visage dans ses mains crasseuses. Au bout d’un moment, il baissa la gauche et marmonna. « Ils t’appellent “la Machine”. Tu te rappelles ? Des fois, ils nous comparent à des animaux. Des fois à une machine. Une machine peut vaincre un animal. Mais pas toujours. »
D’un geste si rapide, si maîtrisé que Janson le perçut à peine, la main gauche de Case jaillit de son sac, le canon d’un Glock 34 calibre 9 mm automatique coincé entre le pouce et l’index. Sa paume droite s’encastra autour de la crosse, l’index recourbé sur le pontet, puis de la gauche il actionna la culasse. Une balle glissa dans la chambre. En une fraction de seconde, le pistolet fut armé.
Janson l’envoya valser d’un coup de pied.
« Merde ! »
Doug Case frotta son poignet meurtri. Il aurait dû se rappeler la devise de ses instructeurs aux Ops Cons, des sacrées pointures, ces types. Ils disaient : vif comme la foudre, vif comme l’atome, vif comme Janson.
Janson ramassa le pistolet. Un grand sourire éclairait son visage, un sourire rayonnant d’optimisme. De lui émanait une incroyable certitude ; rien ne l’arrêterait désormais. « Je vois que tu as encore de beaux restes.
– Qu’est-ce qui te fait dire ça ? »
Janson tapota le Glock. « Tu as remplacé le viseur merdique fourni par le fabricant par un système de visée ghost ring. »
Il enleva le chargeur, le mit dans sa poche, retira la balle de la chambre, prit le sac toujours posé sur les genoux de Case, sortit deux autres chargeurs d’une poche latérale, un troisième de la ceinture de son pantalon de jogging, les rangea avec le premier et lui restitua son arme vide.
« Quand est-ce que tu me les rendras ?
– Dès que tu auras réussi tes examens. »


PREMIÈRE PARTIE

La Mère de toutes les réserves
De nos jours

1°19' N, 7° 43' E,
 Golfe de Guinée,
 400 km au sud du Nigeria, 250 km à l’ouest du Gabon
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Surtout pas un mot », dit Janet Hatfield, capitaine de l’Amber Dawn. Son OSV, vaisseau de service off-shore de trois mille tonneaux, traversait le golfe de Guinée. La nuit était noire et la mer agitée. Dans le silence presque absolu de la cabine de pilotage plongée dans l’obscurité, la voix du capitaine résonnait d’une calme autorité. « Ce que tu as vu sur l’Amber Dawn doit rester sur l’Amber Dawn.
– Tu m’as déjà fait jurer le silence quand nous avons quitté le Nigeria.
– Je ne plaisante pas, Terry. Si jamais la compagnie découvre que je t’ai fait monter à bord en douce, je vais me faire massacrer.
– Ce qui serait bien dommage », dit le Dr Terrence Flannigan, qui cumulait les fonctions de médecin du travail itinérant, don Juan au long cours et beau parleur de première catégorie. Il leva la main droite et, affichant un sourire ensommeillé, ajouta : « OK. Je jure encore une fois de ne pas parler de l’Amber Dawn, du pétrole en général et de l’exploration pétrolière en eau profonde en particulier, croix de bois, croix de fer. »
Le capitaine, une blonde de trente-cinq ans bien charpentée, tourna le dos à son galant le temps de jeter un regard inquiet sur le radar. Depuis quelques minutes, l’écran affichait une cible fantôme, un mystérieux point lumineux qui apparaissait puis s’effaçait puis revenait. Impossible d’en déterminer la source. Le point était trop pâle pour que ce soit un navire mais assez brillant pour inquiéter Janet Hatfield. Elle n’avait aucune raison de douter de la fiabilité du radar, un Furuno dernier modèle. Mais elle était responsable des douze personnes qui voyageaient à bord de son bâtiment : cinq hommes d’équipage philippins, six savants américains spécialistes de la recherche pétrolière, et un passager clandestin. Treize avec elle, mais elle avait toujours tendance à s’oublier.
Comment expliquer ce signal lumineux ? Des parasites ? Un baril de pétrole vide ballotté par les vagues, qui jouerait à cache-cache avec son radar ? Ou bien la carcasse d’un navire naufragé flottant entre deux eaux et qui ne figurerait pas dans les relevés ? L’Amber Dawn naviguait à la vitesse de quinze nœuds ; mieux valait éviter la collision.
Le point se ralluma, plus proche cette fois, comme si au lieu de dériver, il fonçait droit sur eux. Elle tripota les commandes du radar, essaya de varier son rayon d’action, sa résolution. Partout ailleurs, la mer semblait vide, à l’exception des supertankers qui circulaient à bonne distance, vingt miles à l’ouest. En haut de l’écran, l’unique cible terrestre indiquait le sommet du Pico Clarence, volcan culminant à deux mille mètres au centre de l’île de Forée, destination de ce navire. « Vous ne trouvez pas que cette île porte bien son nom, avec tout le pétrole qui dort dans son sous-sol ? » disait-elle aux grands patrons qu’elle convoyait parfois, pour leur faire visiter le gisement pétrolier du golfe de Guinée.
Elle vérifia les autres instruments. Le compas, le pilote automatique, une série de cadrans et de jauges correspondant aux générateurs diesels reliés aux deux propulseurs azimutaux de trois mille chevaux. Tout paraissait normal. Son regard se posa sur les hublots de la passerelle, obscurcis par la nuit. Elle saisit sa lunette à vision nocturne, ouvrit d’un coup d’épaule une lourde porte étanche et passa sur la coursive extérieure. Il y régnait une chaleur équatoriale, une humidité à couper au couteau. Les générateurs produisaient un grondement entêtant.
La mousson du sud-ouest qui soufflait par l’arrière rabattait la fumée de diesel vers le rouf. Dans le sillage du navire, les énormes rouleaux longeant la côte africaine depuis Le Cap distant de quatre mille cinq cents kilomètres, soulevaient si haut la poupe que la proue s’enfonçait presque jusqu’au pont. En l’espace de quelques secondes, Janet Hatfield se retrouva en sueur.
Sa lunette de vision nocturne était un petit caprice à mille huit cents dollars qu’elle s’était offert pour son anniversaire. Il lui servait à repérer les bouées de navigation et les petites embarcations. Il ne grossissait pas l’image mais permettait de voir comme en plein jour, ou presque. Elle visa la mer à l’avant. Le système affichait tout en vert. Il n’y avait rien sauf l’écume couronnant la crête des vagues d’un genre de mousseline pistache. C’était probablement un baril, rien de plus. Elle se réfugia à l’intérieur où elle retrouva le calme et la fraîcheur de la climatisation. La lueur rouge des instruments se reflétait sur le sourire aguicheur de Flannigan.
« N’y pense même pas, l’avertit-elle.
– Je veux juste t’exprimer ma gratitude.
– Dans quatre heures, tu pourras exprimer ta gratitude aux dames des instituts de massage de Porto Clarence. »
Des paquebots venus d’Europe de l’Est et de Chine déversaient dans la capitale foréenne, ancien port colonial en eau profonde, une clientèle attirée par les opportunités que l’île offrait en matière de tourisme sexuel. Toutes les conditions étaient rassemblées : pauvreté, dictature militaire dirigée par un prévaricateur, sans parler de la beauté légendaire des habitants, issus du métissage entre Portugais et Africains de l’Ouest.
Terry arpentait la cabine de pilotage. « J’ai exercé comme médecin sur des tas de gisements pétroliers. Autant dire que je sais tenir ma langue. Mais je n’ai pas souvenir de consignes aussi strictes.
– Arrête de dire ça.
– Tu as passé la semaine à remorquer des transducteurs électroacoustiques et des canons à air. C’était quand la dernière fois que ton OSV a été transformé en navire d’exploration sismique ?
– Le mois dernier. » Janet Hatfield avait répondu sans réfléchir. Elle se serait donné des claques.
Terry éclata de rire. « La “malédiction du capitaine”. Tu aimes trop ton bateau pour pouvoir garder un secret. Alors comme ça, ce n’est pas la première fois ? Sans blague ? On est sur un navire de service off-shore, pas un chasseur de pétrole. C’est quoi cette histoire ?
– Oublie ce que j’ai dit. Je n’aurais pas dû t’en parler – j’admets, c’est bizarre. Et alors ? Quand la compagnie me nommera vice-présidente des activités maritimes, je leur poserai la question. En attendant, c’est moi qui commande ici. Alors, plus un mot à ce sujet. J’aurais dû te laisser au Nigeria !
– Je serais mort.
– Bien sûr », répondit Janet Hatfield. Avec cette fièvre du pétrole, les gens tombaient comme des mouches dans le delta du Niger. Des activistes enlevaient les salariés des compagnies pétrolières sur leur lieu de travail, des soldats ivres mitraillaient les postes de contrôle qu’ils étaient censés garder et des fanatiques mettaient la région à feu et à sang au nom de Jésus ou de Mahomet. Mais le Dr Terry, joli cœur devant l’éternel, avait failli se faire tuer d’une manière bien plus traditionnelle : un mari jaloux armé d’une machette, un nabab local possédant assez de relations dans le milieu politique pour éviter toute poursuite judiciaire, une fois son forfait accompli.
« Janet, pourquoi ça ne marche pas entre nous ? demanda Terry avec un sourire mélancolique.
– Notre relation s’est écroulée sous son manque de poids. »
Il valait mieux l’avoir comme ami que comme amant. Terry était trop imbu de lui-même pour mériter la confiance d’une femme. Mais, en dehors des rapports amoureux, il y avait quelque chose de solide en lui, se disait Janet Hatfield. C’était le genre de type capable de donner sa vie pour un ami. Raison pour laquelle Janet n’avait pas hésité à l’accueillir à son bord, avant que le mari trompé ne le coupe en menus morceaux. Pendant dix jours, elle l’avait caché dans sa cabine. Elle lui faisait « prendre l’air » quand elle était de quart.
La passerelle et sa cabine attenante étaient perchées dans un splendide isolement au sommet du rouf haut de quatre étages, à l’avant du navire. En dessous, il y avait les logements de l’équipage, le mess, la cambuse et le salon que les chercheurs avaient investi et transformé en salle dédiée à l’informatique et aux communications. Ils l’avaient décrété zone interdite. Janet Hatfield elle-même n’était pas censée y pénétrer sans autorisation préalable. Elle leur avait promis de ne pas pousser cette porte à moins d’un incendie, et encore, elle frapperait avant.
« Tu sais ce que les pétrologistes fabriquent en ce moment même ? »
Terry regardait fixement les hublots donnant sur l’arrière du navire. En contrebas, un pont plat s’étirait sur une trentaine de mètres. Cette nuit, il était presque vide, à part le treuil de remorquage de l’OSV, la grue et les cabestans.
« Éloigne-toi des vitres avant qu’ils te voient.
– Ils sont en train de balancer des trucs par-dessus bord.
– C’est leur affaire.
– J’en vois un qui se balade avec une lampe torche – oh, il a jeté un truc.
– Qu’est-ce qu’ils jettent ? demanda-t-elle malgré elle.
– Des ordinateurs. »
*
**

En dessous, dans la salle informatique à présent débarrassée de ses équipements, une bande de scientifiques hilares ôtaient leurs chemises trempées de sueur et dansaient de joie en criant victoire. Ils avaient travaillé vingt-quatre heures sur vingt-quatre pendant dix jours, confinés dans un navire où la possession d’alcool, de drogue ou même d’une malheureuse bouteille de bière était passible de bannissement à vie de l’industrie pétrolière. Mais leur pensum venait de s’achever, ils avaient réussi à télécharger les milliers de téraoctets de la base de données sismiques 3D la plus chaude de la planète. Ils ne pensaient plus qu’à la virée bien méritée qu’ils allaient s’offrir dans les bordels de Porto Clarence.
La procédure d’acquisition de données était terminée, le modèle sismique du client parfaitement au point. Le succès de la chasse à l’éléphant, comme disaient les pétroliers, ne faisait plus aucun doute. Le client en question avait accusé réception de leurs transmissions satellites densément cryptées et leur avait ordonné de jeter les ordinateurs à la mer. Tout devait y passer, les portables, les unités centrales, jusqu’aux machines surpuissantes à cinquante mille dollars la bête servant à la modélisation sous-marine, si lourdes qu’il fallait deux hommes pour les basculer par-dessus le bastingage. Les moniteurs subiraient le même sort, pour ne pas éveiller les soupçons, de même que les hydrophones, les canons à air et l’émetteur de données par satellite.
Dans quelques heures, les chercheurs célèbreraient leur grande découverte : la « mère de toutes les réserves » – des milliards de barils de pétrole, des trillions de mètres cubes de gaz naturel qui transformeraient l’île de Forée, ce caillou paumé au large des côtes d’Afrique occidentale, vivant de ses plantations et des quelques gouttes de pétrole qui suintaient de ses puits obsolètes, en un pays producteur d’hydrocarbures comparable à l’Arabie Saoudite.
*
**

« Dis donc, Janet. Combien de dinosaures sont morts pour former cette nappe de pétrole ?
– Des algues, pas des dinosaures. »
Terry Flannigan se tourna vers la proue du navire. Le fameux secret avait forcément à voir avec le pétrole. À cet endroit, l’océan plongeait sur plusieurs kilomètres mais si on remontait les ères géologiques, on s’apercevait que le fond marin n’était qu’un prolongement des côtes africaines. Pendant plus d’années qu’il n’y avait d’étoiles au firmament, le fleuve Niger avait déversé ses sédiments dans l’océan Atlantique. Cette gadoue formée de limons, de sable, de plantes et d’animaux morts avait comblé les chenaux, les fissures, les failles océaniques et continué à se répandre sur le plateau continental jusqu’au grand large. Un jour, une pétrologiste lui avait dit que le sédiment compacté se trouvait à dix kilomètres sous la surface.
« Et les dinosaures, qu’est-ce qu’ils produisent ? Du charbon ?
– Non, le charbon c’est les arbres », répondit négligemment Janet Hatfield sans quitter des yeux l’écran radar. Elle alluma les puissants projecteurs du pont. Un cercle lumineux de cent mètres de diamètre se forma autour de l’OSV.
« Oh merde !
– Quoi ? »
Un canot pneumatique rigide de six mètres de long, propulsé par d’énormes moteurs Mercury, jaillit de l’obscurité, hérissé de fusils d’assaut et de lance-roquettes. Janet Hatfield réagit au quart de tour. Elle se précipita sur le gouvernail pour désactiver le pilote automatique. En bas, le canot luttait contre la houle. Elle pourrait peut-être les semer. Elle amena la poupe de l’Amber Dawn vers ses assaillants, verrouilla le nouveau cap, lança les turbines à fond et décrocha le micro du plafond.
« Mayday, Mayday, Mayday. Ici Amber Dawn, Amber Dawn, Amber Dawn. Un degré, dix-neuf minutes nord. Sept degrés, quarante-trois minutes est. »
Elle répéta leur position. « Un degré, dix-neuf minutes nord. Sept degrés, quarante-trois minutes est. Un degré, dix-neuf minutes nord. Sept degrés, quarante-trois minutes est. » Si elle voulait obtenir du secours, il fallait d’abord qu’on les localise.
« Pirates arraisonnent Amber Dawn. Pirates arraisonnent Amber Dawn. Un degré, dix-neuf minutes nord. Sept degrés, quarante-trois minutes est. »
Impossible de savoir avec certitude si quelqu’un l’entendait. En cas de naufrage, la balise satellite EPIRB 406 MHz placée dans son conteneur flottant, sur la coursive de la passerelle, transmettrait leur position en continu. Janet Hatfield sortit pour l’enclencher manuellement.
Le canot pneumatique était si proche à présent qu’elle pouvait compter ses occupants : huit commandos en tenue camouflage. Des camouflages de jungle en pleine mer ?
Ils devaient venir de l’île de Forée, songea-t-elle, la seule terre à portée de cette petite embarcation. Mais ce n’était sûrement pas des soldats de l’armée régulière. Des rebelles du Front de Libération foréen, alors ? Pirates ou rebelles, que voulaient-ils ? Il n’y avait qu’une seule chose précieuse sur un vaisseau de service off-shore : ses membres d’équipage. Qu’ils les retiennent en otage ou qu’ils demandent une rançon, ils n’avaient aucun intérêt à les tuer. Pour l’instant du moins.
Soudain, des éclairs fusèrent des canons, éclairant le canot comme un arbre de Noël. Sur la passerelle de l’Amber Dawn, tous les hublots explosèrent en même temps. Janet Hatfield ressentit un choc violent au niveau du thorax. Ses jambes se dérobèrent. Elle tomba en arrière dans les bras de Terry et faillit éclater de rire. « C’est plus fort que toi, hein ? » Sauf qu’elle ne pouvait plus parler. Soudain, elle eut très peur.
*
**

Un filet de chargement équipé de grappins atterrit sur le pont principal de l’Amber Dawn, glissa dans l’autre sens en cognant au passage contre les parements d’acier et finit par trouver une prise. Sept insurgés du FLF grimpèrent à bord, armés de fusils d’assaut. Les lance-roquettes étaient restés dans le canot avec le huitième. Les soldats minces, athlétiques, au visage dur, au teint café au lait caractéristique des Foréens, obéissaient aux ordres d’un mercenaire sud-africain, un colosse blanc nommé Hadrian Van Pelt.
Van Pelt possédait la liste des membres de l’équipage.
Il dépêcha deux hommes vers la salle des machines. Des rafales de fusil automatique retentirent dans le ventre du navire. Les générateurs se turent, sauf un, celui qui fournissait l’éclairage. Les soldats ouvrirent les valves de refroidissement des machines. L’eau de mer se déversa à l’intérieur.
Deux autres enfoncèrent d’un coup de pied la porte de la salle informatique. Van Pelt les suivait avec sa liste. « Par ici ! Contre le mur. »
Terrifiés, les scientifiques débraillés reculèrent contre la cloison en échangeant des regards incrédules.
Van Pelt compta les têtes. « Cinq ! brailla-t-il. Il en manque un. »
Des regards apeurés coulissèrent en direction d’un placard. Sur un signe de Van Pelt, un soldat tira une courte rafale qui déchiqueta la porte. Le navire tangua, un corps bascula et s’écroula sur le pont. Van Pelt hocha la tête une seconde fois. Ses hommes exécutèrent les cinq autres.
En entendant la rafale provenant des quartiers situés au-dessus, Van Pelt comprit que l’équipage philippin de l’Amber Dawn avait été éliminé. Onze de moins. Ne restait plus que le capitaine. Le mercenaire leva son pistolet et gravit l’escalier menant à la passerelle. La porte d’acier était fermée. D’un geste, il ordonna qu’on la fasse sauter. Un soldat posa une charge de C-4, la colla avec du ruban adhésif. Tout le monde recula et se boucha les oreilles. Le plastic explosa, la porte s’ouvrit avec fracas. Van Pelt entra d’un bond.
À sa grande surprise, le capitaine, une jolie blonde couverte de sang, n’était pas seul. Un homme agenouillé au-dessus d’elle lui administrait les premiers soins avec les gestes assurés d’un médecin militaire.
Van Pelt leva son pistolet. « Vous êtes docteur ? »
Terry Flannigan savait qu’elle n’en avait plus pour longtemps. En passant de la poitrine perforée de Janet au militaire planté sur le seuil, ses yeux exprimèrent une douloureuse certitude.
« Quel genre de docteur ? insista le mercenaire.
– Chirurgie traumatique, connard. Qu’est-ce que tu crois ?
– Suivez-moi.
– Je ne peux pas la laisser. Elle va mourir. »
Van Pelt s’approcha de Janet Hatfield et lui tira une balle en pleine tête. « C’est fait. On y va. »
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Paul Janson descendit l’escalier raide qui menait au Sofia’s Club Cache, dans le sous-sol de l’hôtel Edison. La ravissante brune aux cheveux bouclés, qui se saisit de ses quinze dollars en le gratifiant du sourire radieux qu’elle réservait aux nouveaux clients, tomba dans le panneau. Elle le prit sans doute pour un homme d’affaires en goguette, venu écouter Vince Giordano et les Nighthawks, le fameux groupe de hot jazz, dans l’espoir d’égayer sa soirée. Son costume bleu marine dont la coupe camouflait habilement sa carrure, avait l’air d’un article bon marché acheté chez Brooks Brothers. Sur sa demande, son tailleur avait renoncé aux manches boutonnées et aux boutonnières passepoilées. Les rides qui marquaient son front indiquaient qu’il frisait la quarantaine ; les fines cicatrices sur son visage pouvaient dater de son passé sportif, à l’université.
Janson empocha la monnaie, renvoya à la fille son sourire commercial et, comme la moitié des gens qui empruntaient cet escalier, s’exclama : « Ça déménage, ici ! »
Au fond de la vaste salle au plafond bas, onze musiciens – saxos, clarinettes, trompettes, trombone, banjo, piano, batterie et double basse en aluminium – se déchaînaient sur Shake That Thing. Autour des tables, une centaine de personnes mangeait, buvait. Quelques couples dansaient sur la musique des années 1920, la plupart avec un certain talent. Les plus de trente ans portaient des robes charleston et des costumes croisés comme à l’époque. Les plus jeunes étaient en tee-shirts et pantalons à poches.
Dans le groupe des jeunes, il repéra une jolie fille au visage volontaire et bien dessiné. Pommettes saillantes, lèvres pleines, cheveux bruns artistiquement hérissés dans le style « saut du lit », elle exécutait un one-step ultra-rapide avec des gestes précis, comme découpés au laser. Janson dissimula un sourire appréciateur. Jessica Kincaid suivait la règle qu’elle s’était fixée une fois pour toutes : « Fonce jusqu’à ce que ça te fasse mal et après, accélère et fais encore mieux. »
Kincaid décocha à Janson un regard exprimant à la fois l’admiration et l’envie. Personne comme lui n’avait le talent de se fondre dans la foule. Il avait l’air de Monsieur Tout-le-monde, et ça la rendait dingue. Elle-même faisait de gros efforts pour modifier son apparence selon les circonstances. En travaillant sa tenue vestimentaire, sa coiffure, ses bijoux, son maquillage, elle pouvait faire vingt-cinq ans ou trente-cinq, passer pour une artiste vidéo new-yorkaise, une serveuse de bar glauque ou une banquière en tailleur cintré. Mais jamais elle ne ressemblait à Madame Tout-le-monde. Quand elle essayait, Janson lui disait en riant qu’elle confondait originalité et banalité.
Paul Janson se tenait devant elle. Et en même temps, il n’était pas là. Quand il le décidait, Janson pouvait attirer les regards, investir toute une pièce par sa seule présence, mais la plupart du temps, il choisissait d’arriver en douce – et de repartir de la même manière. Il avait même le chic pour paraître plus petit, rien qu’en rentrant ses épaules. Elle lui jeta un autre coup d’œil et cette fois, leurs regards se croisèrent. Janson obliqua vers l’escalier.
« Faut que j’y aille », dit-elle à son prof de danse. L’appel du devoir.
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